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S. Barret 

LE DIPLOMATISTE ET LA PALÉOGRAPHIE 

En 1990 paraissait dans la Gazette n° 17 un article énergique du regretté Peter 
Rück intitulé « La diplomatique face à la codicologie triomphante », dans lequel 
l'auteur déplorait, entre autres, un divorce consommé depuis la fin du xixe siècle 
entre paléographie et diplomatique, celle-ci laissant celle-là s'agréger à une codi¬ 
cologie faite nouvelle fédératrice de sciences auxiliaires de plus incapables de 
dépasser un statut épistémologique vieilli. Depuis cet article provocateur, de l'eau 
a coulé sous les ponts, la diplomatique s'est reprise et a emprunté un certain 
nombre des chemins préconisés par P. Rück. Dans le même temps, les cher¬ 
cheurs, savants et instances scientifiques se sont joints en un chœur de plus en 
plus unanime pour chanter les louanges de l'interdisciplinarité - ou de toute vertu 
connexe comme la transversalité ou le décloisonnement. Le but des quelques 
réflexions ici présentées n'est pas une tentative de redéfinition des champs dis¬ 
ciplinaires ou de leur mise en concurrence pour les yeux de la mariée paléogra¬ 
phique mais, plus modestement, de s'interroger sur les conditions d'un néces¬ 
saire dialogue - le tout vu avec les yeux d'un diplomatiste, ce qui explique que 
beaucoup paraîtra vraisemblablement très élémentaire au véritable paléographe. 

Une chose paraît tout d'abord évidente : la diplomatique ne peut subsister 
sans un minimum de paléographie - ce qui est bien la raison pour laquelle elle 
lui a donné naissance. Quelle que soient les forces qui poussent l'univers scien¬ 
tifique mabillonien à une expansion permanente et ses constellations à s'éloi¬ 
gner les unes des autres, le diplomatiste doit lire les documents. Au minimum, 
quelqu'un doit les avoir lus pour lui, ce qui ne fait que repousser le problème 
d'un cran, au-delà du fait qu'une diplomatique privée de la capacité de recours 
aux originaux ne paraît pas concevable. Ce premier niveau, celui du déchif¬ 
frement, peut déjà se révéler ardu selon les époques, les lieux et les degrés de 
cursivité. Ce ne sont, du reste, pas forcément les célèbres documents mérovin¬ 
giens qui, au total, sont le plus susceptibles de poser véritablement problème, 
ne serait-ce que parce qu'ils ont fait l'objet d'éditions tant diplomatiques que 
paléographiques, de même que la documentation ancienne en écriture lom¬ 
barde ou en curiale. Au fur et à mesure que l'on avance vers la fin du Moyen 
Âge et l'époque moderne - qu'il n'y a, du reste, pas lieu ici d'écarter par principe, 
même si l'auteur de ces lignes évoquera surtout le point de vue d'un médiéviste, 
les occurrences de textes cursifs et difficiles à déchiffrer se font de plus en plus 
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nombreuses. Surtout, les conditions de l'approche de ces difficultés changent 
radicalement. Pour des raisons tenant tant à l'historiographie qu'aux pratiques 
de l'écrit aux époques concernées, il n'est pas possible de concentrer ses éner¬ 
gies sur une ou quelques pièces - bien trop d'autres attendent. Si les documents 
posant problème sont souvent de ceux que la diplomatique a revendiqués, à la 
suite de Robert-Henri Bautier, assez récemment, il n'est jusqu'aux registres du 
Trésor des chartes qui ne puissent se montrer à l'occasion difficiles. Le diplo-
matiste doit donc souvent développer ad hoc ses capacités paléographiques dans 
tel ou tel secteur de l'histoire de l'écriture sur lesquels portent ses travaux. Ceci 
implique expérience et empirie, en bref, connaissance du matériau; il n'y a sou¬ 
vent pas d'autre solution que de se familiariser avec les formes, les abréviations 
et les formulaires ou éléments de formulaire utilisés par une époque, une chan¬ 
cellerie, une région... C'est bien souvent par un tel intermédiaire que le diplo-
matiste vient à la paléographie, outre son éventuelle formation. Or cela condi¬ 
tionne sans doute en partie sa pratique d'une discipline qui ne doit pas lui être 
utile que pour déchiffrer des textes. 

L'analyse de l'écriture peut en effet être un précieux élément pour la com¬ 
préhension des actes et de leur genèse. L'identification des mains est une partie 
normale et intégrante des éditions d'actes issus des chancelleries souveraines 
au même titre que l'analyse du dictamen ; elle aide non seulement à la mise en 
perspective de l'acte individuel, mais aussi à la compréhension des mécanismes 
de la chancellerie ou à la critique du faux. C'est également sur des bases entre 
autres paléographiques que les pratiques de rédaction des actes par les destina¬ 
taires peuvent être explorées et discutées les éventuelles identités entre copistes 
de livres et scripteurs de chartes au sein des monastères. La question des mains 
et de leur différenciation est au centre d'autres interrogations, par exemple lors 
de l'étude des cartulaires, qui sont devenus l'un des objets favoris de la diploma¬ 
tique, non seulement en tant que pourvoyeurs de textes, mais également pour 
eux-mêmes. Ici, la « codicologie triomphante » s'allie à la diplomatique pour le 
plus grand profit de tous. Il est en effet d'un intérêt évident de pouvoir, grâce aux 
techniques d'analyse issues de l'archéologie du manuscrit, retracer la naissance, 
la formation et éventuellement l'histoire des compilations qui nous sont parve¬ 
nues. L'histoire de l'archivistique est aussi un domaine qui profite beaucoup des 
apports des sciences paléographiques. Elle fait en effet beaucoup appel à des 
mentions dorsales portées sur les actes, cotes, analyses et autres, sans oublier 
leurs éventuels pendants dans des inventaires ou cartulaires. 

Les points de contact sont donc très nombreux, et sont du reste bien plus que 
des points de contact. Mais d'un point de vue méthodologique - et envisagé du 
point de vue d'un diplomatiste - plusieurs problèmes se posent, renforcés par 
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le côté souvent exclusivement pratique de l'abord des questions d'écriture dont 
il a été fait mention plus haut, ce à quoi il faut ajouter l'orientation rapidement 
très « textuelle » de la discipline. 

Tout d'abord, les diplomatistes peuvent avoir tendance à aborder les écritures 
qu'ils rencontrent sans prendre suffisamment de recul, leur vision étant bornée 
par leur propre objet d'étude, un phénomène couramment rencontré dans les 
tentatives de démarches interdisciplinaires. La concentration sur un type ou un 
ensemble documentaire peut ainsi amener à exagérer l'importance de telles ou 
telles variations ou, au contraire, faire négliger l'un ou l'autre phénomène par 
manque de points de comparaison ; le replacement de phénomènes graphiques 
dans l'ensemble plus vaste du flot de l'histoire des formes et des pratiques de 
l'écriture n'est pas toujours une tâche aisée et l'est sans doute encore moins 
quand on arrive à la question par la bande. Or les écritures auxquelles l'on est 
confronté sont potentiellement très variées, et peuvent relever aussi bien des 
traditions diplomatiques que livresques, sans compter les formes plus ou moins 
mêlées issues d'une volonté d'imitation. Ceci vaut déjà pour les actes originaux, 
dans certains cas ; quand on y ajoute les cartulaires, les copies et les faux, le pro¬ 
blème prend toute son ampleur. 

L'expertise en matière d'écriture est ainsi un point particulièrement délicat. Si 
la mise en contexte des formes et la différenciation des mains apportent des élé¬ 
ments extrêmement précieux, les dangers d'erreur y sont grands. Tout d'abord, 
l'on peut très bien être tout à fait versé dans 1' Urkundenlehre sans avoir ce qu'une 
certaine tradition appelle 1'«œil du paléographe », cet art de la reconnaissance 
quasi-instinctive, mélange d'intuition et d'expérience qui peut faire de la paléo¬ 
graphie un art. Pareillement, il n'a pas obligatoirement un fonds ou une base 
scientifique très développée en la matière, qui pourrait aider à compenser cette 
absence. Or il serait tout à fait fâcheux de renoncer à d'incontestables apports 
scientifiques par manque de ces talents ; à l'inverse, procéder sur la base de capa¬ 
cités que l'on ne possède pas est extrêmement dommageable. Quels sont donc 
les problèmes à soulever ? 

Tout d'abord, celui de la datation. Ici, la situation est très variable. Il est rare qu'il 
faille se servir de la paléographie pour dater un document, du moins, ce n'est pas 
avec cet outil que l'on procède normalement, pour une charte par exemple ; avec 
toutes les incertitudes qu'il peut y avoir, il est très rare qu'elle ne contienne pas un 
élément de datation plus précis que l'écriture, aussi insatisfaisant qu'il puisse être 
par ailleurs. C'est un peu différent en ce qui concerne les cartulaires et d'autres 
espèces de copies (pancartes, proto-cartulaires, copies isolées...), même si les 
dates des documents reproduits fournissent au moins un terminus a quo et que 
d'autres éléments peuvent être donnés par les manuscrits. Ici, l'on est confronté 
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à une situation pour ainsi dire classique de reconnaissance et de classification de 
l'écrit et d'un éventuel décor. En général, cela suffit pour une orientation grossière, 
notamment en matière de chronologie ; mais tous les problèmes que l'on peut 
imaginer surgissent alors très rapidement, de l'imprécision des fourchettes de 
datation jusqu'aux éventuelles difficultés d'attribution géographique. Il est à 
noter que ces problèmes somme toute classiques prennent dans notre cas des 
nuances spécifiques. La question d'attribution et de provenance du manuscrit est 
en général, du fait du contenu des textes, considérée comme plus ou moins réglée 
d'avance, ce qui néanmoins laisse ouverte toute celle des influences et imitations 
possibles et est peut-être, au fond, abusif; doit-on systématiquement partir 
du principe qu'un cartulaire a été réalisé par le scriptorium de l'établissement concerné ? 

Un secteur infiniment plus problématique est représenté par les mentions 
brèves, qui peuvent être de différentes natures : notes et cotes dorsales sur les 
documents, commentaires portés dans les marges des cartulaires. . . Ce sont des 
sources d'information très précieuses pour aborder le traitement et la réception 
d'un fonds, l'histoire d'un document, le devenir d'une compilation... Et ces 
mentions, bien sûr, ne peuvent être datées qu'a quo au moyen des actes qu'elles 
accompagnent, pas plus qu'elles ne le sont, sauf exception rare, explicitement. 
Elles concentrent de plus souvent nombre des caractéristiques qui rendent la 
tâche ardue à leur analyste : cursivité, brièveté, irrégularité s'ajoutent aux éven¬ 
tuels problèmes d'effacement ou de rognage affectant des éléments que peu 
d'époques ont jugés dignes d'être sauvegardés. Si leur déchiffrement n'est pas 
toujours trop difficile, leur datation, leur attribution et leur mise en série l'est 
souvent d'autant plus - or c'est bien ce qu'il faut viser pour en tirer véritablement 
profit, une mention isolée n'étant que rarement vraiment signifiante. Et c'est là 
que, souvent, les problèmes se posent, notamment au niveau méthodologique. 
Il peut être extrêmement tentant de voir des identités là où il n'y a que ressem¬ 
blances, phénomène renforcé par le fait que, de telles mentions se situant à la 
marge de l'activité d'écriture, elles n'en suivent pas forcément toutes les règles -
là où le manuscrit ou l'acte sont rédigés avec un certain soin, les notes peuvent 
être rapides et surtout ne pas se soucier des régularités que l'on donne au texte 
posé. En d'autres termes, les usages sont différents de ceux que l'on a plus ou 
moins pris l'habitude d'analyser ; les identifications morphologiques (ou du reste 
stylistiques si l'on essaie de se rattraper sur le texte) sont, justement, basées sur 
la répétition de phénomènes identiques au sein d'unités isolables (manière de 
tracer le d ou le g, par exemple, abréviations, ponctuation. . .) et la comparaison 
entre elles de différentes unités sur la base des critères fournis par ces mêmes 
phénomènes, afin d'en constater l'éventuelle réapparition. La brièveté pose donc 
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évidemment problème ; la brièveté, mais aussi la moindre régularité que l'on 
peut supposer à des mots qui ne correspondent pas forcément aux habitudes 
graphiques normalement perceptibles des scribes. Il en résulte une variabilité 
potentiellement plus grande et donc le risque de voir des mains différentes là 
où il n'y a peut-être qu'un changement ponctuel. 

Ce risque n'est, en fait, pas forcément limité aux mentions les plus brèves. 
Bien des facteurs peuvent changer l'aspect, surtout l'aspect général, de l'écri¬ 
ture d'une même main - ce qui ne désarçonnera sans doute pas le paléographe 
chevronné mais peut-être plus un diplomatiste : usure ou changement de l'ins¬ 
trument utilisé, passage du côté chair au côté poil du parchemin, fatigue du 
copiste... Sans compter qu'il est possible qu'un même scribe utilise plusieurs 
écritures ou du moins modifie son écriture de base, pour en imiter d'autres ou 
conférer, par exemple, une nuance diplomatique à une écriture livresque. Ceci 
se produit notamment dans les cartulaires, dont certains essaient parfois d'imi¬ 
ter les actes qu'ils copient - et certains originaux, notamment des actes anciens 
rédigés par un destinataire monastique qui essaie visiblement de parer d'élé¬ 
ments diplomatiques la libraria qui forme leur base. 

Potentiellement, ce sont donc plusieurs sources de confusion, plusieurs possi¬ 
bilités d'erreur qui sont ainsi rassemblées. Il est donc très dangereux, d'une part, 
de se laisser trop influencer par ce que l'on aimerait bien voir, d'autre part, de 
se baser sur des préconceptions trop strictes en ce qui concerne la fabrication et 
l'écriture des manuscrits ou des pièces. Ce dernier danger est sans doute parti¬ 
culièrement prégnant dans le cas qui nous occupe. En effet, un non-spécialiste, 
ici donc quelqu'un qui n'est ni paléographe ni codicologue au premier chef, ten¬ 
dra sans doute à partir plus mécaniquement de modèles préconçus quant aux 
processus de fabrication et de copie du manuscrit, selon ce qu'il en aura appris ; 
et c'est dans ce modèle qu'il tendra spontanément à faire entrer ce qu'il observe. 
Ce n'est, bien entendu, jamais que du gauchissement d'un processus scientifique 
fondamentalement normal qu'il s'agit ; mais il peut être très gênant - c'est bien 
la souplesse qui caractérise une méthode efficace. 

La spécificité du problème vient sans doute de ce que l'écriture peut appa¬ 
raître comme un phénomène à l'appréhension immédiate. Une fois la barrière 
du déchiffrage tombée, le lecteur peut avoir bien souvent l'impression qu'il n'y 
a plus grand-chose à faire, notamment au niveau analytique. Ceci est renforcé 
par le fait que cette étape a un côté quasi-binaire (ou on lit, ou on ne lit pas), 
perceptible dans la difficulté souvent éprouvée par celui qui a déchiffré à com¬ 
prendre pourquoi celui qui ne l'a pas fait n'y arrive pas. Et une fois que c'est fait, 
l'on n'a pas toujours le réflexe d'approfondir sa réflexion au fur et à mesure que 
l'on poursuit l'analyse. Or, pour prendre cet exemple, la différenciation objective 
de mains diverses ne peut sans doute se satisfaire entièrement de l'immédiateté 
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qui a permis leur lecture. Pour identifier un mot, il « suffit » d'ordonner cor¬ 
rectement des formes prévues à cet effet. Pour identifier une main, il faut trier 
entre des phénomènes relevant de la variation, phénomènes qui de plus sont 
au mieux incidents, au pire gommés autant que possible. Bien sûr, ils peuvent 
être assez évidents pour que deux mains soient différenciables du premier coup 
d'œil. Mais ils peuvent aussi présenter l'apparence d'une variation fondamentale 
(entre deux personnes) là où il n'y a que différence accidentelle (dans la pratique 
d'un même individu) ; ceci d'autant plus que dans nombre de cas, une tendance 
ou une volonté fondamentale d'unification graphique rend les variations entre 
individus assez ténues - les rapproche donc des variations vraisemblables pour une seule main. 

Ce sont bien ces problèmes qui ont mené aux récentes réflexions sur la paléo¬ 
graphie quantitative et l'usage de l'outil informatique - il s'agit de dépasser le 
stade de l'impression et de donner aux réflexions une base aussi objective que 
possible, ceci sur la base d'éléments d'appréciation soigneusement délimités et 
susceptibles de mise en série. C'est, du reste, un intéressant débat que celui qui 
voit se confronter d'un côté une paléographie tenue pour un art et de l'autre une 
science des écritures tendant vers la mise en chiffres et en données - sans que, 
comme bien souvent lors de telles mises en opposition, il n'y ait vraiment d'in¬ 
compatibilité. Or toutes ces réflexions mettent du temps à parvenir jusqu'à la 
diplomatique. Il y a, bien sûr, des exceptions, ainsi les travaux en cours de Domi¬ 
nique Stutzmann. En d'autres termes, il est permis de se demander si les diplo-
matistes ne tendent pas, eu égard aux questions de paléographie, aux erreurs 
qu'ils reprochent volontiers à d'autres : une attitude qui irait de l'ignorance plus 
ou moins complète des enjeux de la discipline jusqu'à une gauche tentative d'ap¬ 

plication de méthodes mal digérées - l'auteur de ces lignes ne veut, du reste, nullement s'exclure du lot. 

On retrouve là tout le dilemme de la spécialisation disciplinaire, ici peut-
être rendu plus évident par le côté technique du sujet. Le dépassement d'un 
tel dilemme est une question qui a été mainte fois discutée et a connu, dans 
tous les champs de la connaissance, de nombreuses tentatives de solution. De 
manière globale, les solutions en question peuvent aller de l'intégration complète 
de toutes les disciplines concernées par un chercheur ou une équipe jusqu'à la 
répartition des tâches à accomplir entre différents individus ou centres plus ou 
moins bien connectés - toutes les combinaisons et nuances envisageables sont 
bien entendu possibles. Dans le cas qui nous occupe, la question se décline sous 
deux aspects. Tout d'abord, les deux disciplines concernées sont de celles qui, 
en plus des connaissances, du talent. . . nécessitent du temps, car elles supposent 
des dépouillements et font souvent appel à l'expérience du chercheur - quelles 
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que soient les aides incontestablement apportées par les nouvelles technologies. 
Ensuite, ce sont des disciplines relativement rares, où les spécialistes sont peu 
nombreux et les institutions encore moins. L'impression se fait donc que, d'un 
côté le temps manque pour élargir sa base scientifique et, de l'autre, les collègues 
à qui s'adresser sont relativement rares. Même si cela n'était pas le cas, il ne faut 
de toute façon pas se bercer d'illusions : si tant le polymathe que les réseaux de 
chercheurs ne vivant que les uns pour les autres forment des modèles attirants, 
c'est bien entre ces deux absolus qu'il faut opérer en réalité. 

En fait, c'est sans doute dans les phases préliminaires de l'acquisition scienti¬ 
fique que se situe l'enjeu le plus important. C'est là que les questions à poser 
peuvent être identifiées et évaluées les difficultés à résoudre ; c'est à ce moment 
qu'il faut essayer, autant que possible, de se tourner vers les possibilités offertes 
par un outil qui n'est pas son instrument de base, et ceci en essayant d'en saisir 
toute la profondeur. Il me semble que c'est là le nœud du problème. En effet, 
mieux vaut une question bien cernée, même si elle n'est pas traitée dans tous 
ces aspects, qu'une réponse insuffisante par défaut. Reprenons l'exemple évoqué 
plus haut, celui de l'identification des mains - ne serait-ce que parce que c'est 
l'un des points les plus discutés dans le cadre des nouvelles orientations techno¬ 
logiques de la paléographie et l'une des questions qui peuvent potentiellement 
le plus intéresser les diplomatistes. Sur un acte original, dans un cartulaire, dans 
ses marges. . . l'on cherche à appréhender le nombre des scripteurs et à leur attri¬ 
buer différents passages, pour essayer d'en tirer des enseignements quant à la 
manière dont le document a été créé ou lu ; pour savoir si le cartulaire a été copié 
d'un seul jet ou en plusieurs phases ; pour explorer les diverses étapes de la mise 
par écrit d'une action juridique et éventuellement divers stades de cette même 
action ; pour tenter de cerner et de dater des centres d'intérêt lors des lectures 
anciennes des documents médiévaux. Pour ce faire, bien souvent, l'on tendra à 

se fier à des éléments immédiatement perceptibles, à son œil en quelque sorte, 
sans forcément passer par le stade de l'analyse rigoureuse des critères définis 
par les paléographes pour l'analyse des écritures, que l'on en considère sept ou 
une quinzaine. Pareillement, l'approche statistique, sans même parler de l'in¬ 
formatique, ne sera que rarement adoptée, ce qui du reste se justifie souvent 
(mais pas toujours) par la taille des corpus considérés - comment faire quelque 
statistique que ce soit sur un acte, quelques mentions marginales ou quelques 
notes dorsales ? Et au fond, ceci n'est en soi pas forcément gênant, si l'on est 
bien conscient qu'on ne le fait pas et des conséquences que cela peut avoir - ce 
qui passe aussi par l'analyse et l'exposition précise des raisons que l'on a, par 
exemple, de différencier deux mains. La simple articulation des résultats et du 
processus de leur obtention peut déjà suffire à compenser bien des handicaps 
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disciplinaires, ne serait-ce que par la possibilité que l'on s'offre ainsi de critiquer 
ses propres impressions et de compenser par là-même la trompeuse immédia-
teté évoquée plus haut. 

Il n'y a cependant pas que les questions techniques qui doivent faire l'objet 
des attentions de la diplomatique. L'histoire de l'écriture s'est aussi faite histoire 
culturelle et approche de la civilisation, démarche parfaitement compatible avec 
la diplomatique « nouvelle » ou « rénovée ». Les questions d'influences, d'imi¬ 
tation, de mise en page et de mise en scène de l'écrit que posent paléographie et 
codicologie trouvent également leur place dans l'étude des actes. Cela ne vaut 
pas que pour les cas les plus spectaculaires de chartes ornées, tout comme les 
problèmes de déchiffrement ne s'arrêtent pas aux actes mérovingiens et les ques¬ 
tions d'écriture à la reconstitution des procédures de chancellerie. Que ce soit 
dans la base de l'écriture ou dans son ornementation, nombreux sont les phé¬ 
nomènes à la dimension culturelle évidente. Ainsi, les innovations graphiques 
des chancelleries, les éléments morphologiques ou figurés importés de manière 
plus ou moins réussie d'une écriture dans une autre, l'attention portée - ou non 
- à la mise en page et à ses proportions... tous éléments qui nécessitent, eux 
aussi, une attention soutenue et pour lesquels, donc, une mise en perspective 
appuyée entre autre sur la paléographie et certaines importations de la codico¬ 
logie ne peut être que profitable. 

Bien évidemment, les études diplomatiques sont en grande partie tributaires 
des avancées et des orientations des spécialistes de la paléographie. Or celles-ci 
ne leur ont pas été forcément très favorables, comme le remarquait Marc Smith 
en introduction de son bilan des études sur les gothiques documentaires', ce qui 
est confirmé par la bibliographie en ligne qu'il a donnée à l'École des chartes 
et par sa section « Minuscules documentaires et cursives, xie-xve siècles » - ne 
serait-ce que la terminologie, encore largement flottante. Ceci étant, ce secteur 
fait l'objet d'une attention renouvelée, comme le montrent plusieurs contribu¬ 
tions au volume Écritures latines du Moyen Âge, pour la « mixte » sous la plume 
d'Emmanuel Poulie, ce à quoi il faut ajouter un récent article de Marc Smith sur 
l'écriture de chancellerie. La conjonction entre les intérêts renouvelés des uns 
et les desiderata des autres pourrait sans aucun doute mener à des résultats très 
intéressants. Notamment, elle devrait aider à enrichir le bagage de la diploma¬ 
tique de la dimension diachronique de l'histoire de l'écriture, sans se limiter, 
comme souvent, aux aspects analytiques et synchroniques. 

Paléographie et diplomatique se sont individualisées au cours du processus 
qui a mené à la formation des diverses disciplines auxiliaires de l'histoire à par¬ 
tir de l'héritage de dom Mabillon. Bien sûr, le gain en termes d'approfondisse¬ 
ment des savoirs se paie par un éloignement plus ou moins important de leurs 
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nouvelles branches. Il semble naturel, mais sans doute peu réaliste, d'éprouver 
une certaine nostalgie du tronc originel - et sans doute un peu mythique. Mais 
cela doit néanmoins rappeler que, entre ces deux domaines, il y a plus que de 
simples points de rencontre. Même si ces disciplines et d'autres se sont dévelop¬ 
pées de manière autonome, même si elles ont acquis une indépendance légitime 
et élaboré des questionnements propres, même si elles ont chacune spécialistes, 
bibliographie et périodiques, c'est, au fond, bien du même métier qu'il s'agit. Et 
quand bien même ce ne serait pas le cas : les conditions d'une véritable inter¬ 
disciplinarité ne sont-elles pas de chercher outils et renseignements là où l'on a 
le plus de chances de les trouver ? 

Sébastien BARRET 

Institut de recherche et d'histoire des textes, 
CNRS, Orléans 

sebastien.barret@cnrs-orleans.fr 
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P. Bertrand 

UNE CODICOLOGIE DES DOCUMENTS D'ARCHIVES 

EXISTE-T-ELLE ? 

CODICOLOGIE ET DIPLOMATIQUE, VESSIES ET LANTERNES 

« Science nouvelle, l'étude codicologique entend proposer une archéologie du 
livre, principalement du livre manuscrit. » Voilà la définition abrupte donnée 
par J. Lemaire dans son Introduction à la codicologie (Louvain-la-Neuve, 1989, 
p. 2). Cette codicologie stricto sensu s'est centrée sur l'étude de la matérialité 
des codices, tentant « de révéler et d'interpréter les conditions de la production 
originelle d'un livre confectionné de façon artisanale ». Si A. Dain (Les manus¬ 
crits, Paris, 1930, p. 77) faisait encore de cette étude matérielle une des compo¬ 
santes de la paléographie, la codicologie a pris depuis un demi-siècle son indé¬ 
pendance, sans que les liens soient rompus pour autant. Des chercheurs comme 
A. Petrucci (on pense à sa Prima lezione di paleografia, Rome-Bari, 2002), pla¬ 
çant l'écriture au centre de leur perspective, peuvent encore user de la codico¬ 
logie dans un rôle subordonné : les analyses archéologiques autour du codex se 
lisent alors comme des analyses archéologiques sur et autour de l'écriture. Pour 
d'autres, comme E. Ornato, le livre dans sa matérialité est en soi un objet essen¬ 
tiel d'histoire sociale, dont les problématiques transcendent celles de l'écriture. 
C'est dans ce sens qu'une codicologie appliquée et dédiée au livre en tant que tel 
a été développée. Il ne m'appartient pas de revenir ici sur les différentes écoles 
ou sur les développements particuliers de la codicologie. 

Retenons surtout que la discipline a trouvé un accueil toujours plus large 
dans la communauté scientifique, surtout ces dernières années, dans le sillage 
du regain d'intérêt pour le patrimoine matériel, y compris les livres et les biblio¬ 
thèques. Beaucoup d'historiens se sont donc emparés de la codicologie comme 
d'un accessoire de l'histoire culturelle. Comme beaucoup de sciences « auxi¬ 
liaires » qui connaissent un revival, elle est devenue une discipline courue et 
surtout invoquée, dont l'objet et le jargon sont adoptés sans pour autant qu'elle 
soit toujours pratiquée en connaissance de cause ou que l'on associe à son uti¬ 
lisation des objectifs scientifiques bien définis. 

C'est également ce qui s'est passé pour la diplomatique, « science des actes 
écrits, c'est-à-dire des écrits où se trouvent consignés "soit l'accomplissement 
d'un acte juridique, soit l'existence d'un fait juridique, soit encore éventuelle-
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ment un fait quelconque dès lors que l'écrit est rédigé dans une certaine forme 
propre à lui donner validité" » (J. Pycke, B.-M. Tock, O. Guyotjeannin, Diploma¬ 
tique médiévale, Turnhout, 1993, p. 15). Dès avant cette définition, R.-H. Bau-
tier avait élargi le cadre de la discipline dans sa Leçon d'ouverture du cours de 
diplomatique à l'École des chartes (1961), ajoutant aux actes normatifs et de la 
pratique tous les documents de gestion et d'administration, sources de droit et 
d'administration, « conservées à titre d'archives, c'est-à-dire de preuves en puis¬ 
sance » (p. 17-18). Ainsi ouverte et démultipliée, la diplomatique s'est disten¬ 
due (malheureusement?) en perdant de sa substance technique : nombre d'his¬ 
toriens montèrent à l'abordage avec beaucoup de passion et parfois moins de 
rigueur. On l'embarqua sur le bateau ivre des « pratiques de l'écrit ». À la suite 
du maître -ouvrage de M. Clanchy, From memory to written record (Londres, 
1979), les historiens s'attaquèrent à cette société de l'écrit sous tous ses angles. 
Dans ce cadre, on surestima souvent les documents : de muniments, la moindre 

charte pouilleuse, le cartulaire le plus râpé devenaient Monuments. L'«éloge 
de la variante », au-delà du souci érudit de ne pas négliger les copies, a fait de 
chaque état du document un témoin unique, porteur de sa propre vérité histo¬ 
rique. En d'autres termes, chaque pièce d'archives a été d'abord justement réé¬ 
valuée, puis excessivement surévaluée. 

Dans un climat de patrimonialisation élargie, voire généralisée, l'association 
de la codicologie et de la diplomatique devenait inéluctable. C'est ainsi que 
des historiens ont commencé à étudier la matérialité des archives - j'en ai été 
et j'en suis toujours. Mais à quoi sert la codicologie pour l'étude des archives 
anciennes ? Peut-on tenter une analyse matérielle des documents qui ait une 
réelle utilité, au-delà de l'énumération descriptive? Les premiers objectifs assi¬ 
gnés à la codicologie n'en sont-ils pas transformés, voire trahis ? Et si oui, est-ce 
acceptable ? Ne voit-on pas poindre là une autre forme d'archéologie matérielle ? 
Peut-on encore parler de codicologie ? Ne sommes-nous pas victimes du climat 
présent de dévotion patrimoniale, au point de faire dire aux sciences de la cri¬ 
tique tout et son contraire ? 

Pour éclairer la situation, il nous faut procéder à un état des lieux raisonné 
des pratiques codicologiques appliquées au document d'archives. 

Codicologie et documents d'archives : 

DÉFRICHEURS OU TOURISTES ? 

Les premiers traitements codicologiques subis par les archives, les plus visibles, 
sont les plus simples et sommaires : il s'agit de notices descriptives principa¬ 
lement consacrées à des « livres d'archives » comme les cartulaires, registres, 
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censiers ou terriers. Désormais, chaque édition « monumentale » de cartulaire 
ou de terrier se doit d'avoir son chapitre codicologique dans une introduction 
nourrie. En ce sens, la notice codicologique est devenue une nécessité éditoriale 
et surtout professionnelle : aucun travail d'édition ou de recherche approfondie 
sur des sources d'archives n'oserait s'en passer. Pourquoi pas ?. . . à condition que 
l'on n'entasse pas des descriptions dont personne ne se sert ou ne peut se servir. 
Il vaudrait mieux théoriser la finalité de ces descriptions, les formaliser en les 
subordonnant aux critères d'une utilisation concrète. 

Dès les débuts de la codicologie, des chercheurs ont tenté, s' agissant d'archives, 
d'aller au-delà de la simple énumération de formats, de dimensions et de distribu¬ 
tions en cahiers. Quelques-uns ont montré l'intérêt de certains aspects matériels 
de certains documents, comme déjà J. Stiennon dans son article sur le vernissage 
médiéval des chartes à des fins de conservation : « Vernasatura ou vernisatura. 

Note sur un procédé de conservation des actes au Moyen Âge », dans Miscellanea 
mediaevalia in memoriam J. F. Niermeyer , Groningen, 1967, p. 275-278. Rappe¬ 
lons que J. Stiennon a été un des premiers diplomatistes à promouvoir la codico¬ 
logie et à l'utiliser avec efficacité, replaçant les résultats obtenus dans leur contexte 
historique, en l'occurrence celui des pratiques archivistiques médiévales. On peut 
rapprocher de cette étude particulière une analyse que j'ai proposée voici quelques 
années à propos des modes médiévaux de pliage des chartes, à la suite des travaux 

d'I. R. Pereira et de A. J. R. Guerra; parue ici même (en 2002), elle suggérait une modélisation attentive aux formats et aux éléments de datation. 

Mais revenons au xxe siècle : au même moment que J. Stiennon, P. Rück, un 
des diplomatistes les plus originaux dans le monde germanique, a lui aussi abordé 
l'archéologie matérielle des chartes et des archives. D'abord par touches légères, 
dans son étude pionnière sur l'archivage des ducs de Savoie (L'ordinamento degli 
archivi ducali di Savoia sotto Amedeo Vili, 1398-1451, Rome, 1977); puis de 
manière plus ample, entouré de toute une école fondée par lui à l'Institut des 
sciences auxiliaires de Marbourg. On se souvient de sa remarquable recherche sur 
la mise en page et la mise en forme des diplômes impériaux des xe et xie siècles, 
dans les actes du colloque Theophano : cet article fondateur est à l'origine d'une 
littérature surabondante, autour de la rhétorique visuelle des actes royaux et 
impériaux, exprimée dans leur écriture, leurs signes graphiques, leur mise en page, 
leur format, leurs dimensions... («Die Urkunde als Kunstwerk », dans Kaiserin 
Theophanu..., éd. A. von Eeuw et P. Schreiner, Cologne, 1991, t. 2, p. 311-333). 
Son équipe se consacrait aux Hilfswissenschaften, sciences toujours « auxiliaires » 
et non encore « fondamentales », car dans les années quatre-vingt-dix le temps 
d'une codicologie ou d'une diplomatique autonomes, disciplines sui generis, n'était 
pas encore venu malgré les accents conquérants de ce titre d'article de P. Rück lui-
même : « La diplomatique face à la codicologie triomphante » ( Gazette du livre 
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médiéval , n° 17, 1990, p. 1-7). Les élèves de P. Rück n'étaient pas en reste. On se 
souvient de quelques ouvrages publiés dans les grands volumes jaunes de l'institut 
de Marbourg, faisant le point sur leurs travaux, comme ceux de F. M. Bischoff ou, 
plus proche de la paléographie, ceux de G. Bromm et de P. Worm. 

La question des formats a beaucoup préoccupé les disciples de P. Rück, qui 
se sont approprié les méthodes statistiques mises en œuvre par la codicologie 
quantitative. Ainsi la belle étude de F. M. Bischoff sur le format des documents 
pontificaux : Urkundenformate im Mittelalter..., Marburg, 1996, ou encore le 
travail de I. Lübbecke, « Formate lothringischer Grafenurkunden 1091-1250 », 
dans Mabillons Spur... [Mélanges W. Heinemeyer], éd. P. Rück, Marburg, 1992, 
p. 247-251. 

Ces enquêtes de grande portée et bien d'autres issues de cette équipe, toutes 
arc-boutées par des méthodes de statistique élaborées, sont connues des diplo-
matistes mais non des historiens : restées très techniques, elles se rapprochent 
assez des enquêtes de codicologie quantitative menées par E. Ornato et son 
école, à propos des manuscrits, depuis une trentaine d'années. On remarquera 
cependant que les démarches des codicologues de Marbourg concernent prin¬ 
cipalement les chartes. De ce point de vue, on est loin de la complexe construc¬ 
tion du codex et la démarche codicologique est partielle : simples formats et 
dimensions, face à des schémas matériels multiples et aux dénombrements de 
la production des copistes. 

Traitement matériel des chartes à des fins de classement, de rangement et 
de conservation; formats et dimensions de ces chartes : ce sont aussi les prin¬ 
cipaux critères d'analyse matérielle sur lesquels se retrouvent les diplomatistes 
des chartriers. Quelques-uns ont poussé l'enquête sur le terrain de la mise en 
page des actes, comme B.-M. Tock pour les chartes des évêques d'Arras. Mais 
c'est encore bien rare. Un autre terrain qu'ils aiment arpenter est celui du sup¬ 
port et de ses qualités. Ainsi, avant tout, le parchemin. Reconnaissons que le 
support a toujours beaucoup intéressé les diplomatistes, dès avant l'invention 
de la codicologie : on se souvient des travaux de L. Santifaller, il y a plus de 
soixante ans ( Beiträge zur Geschichte der Beschreibstoffe im Mittelalter..., Graz-
Köln, 1953). Ici aussi, il s'agit de Hilfswissenschaften qui sont mises en avant, et 
non d'une histoire matérielle comme discipline propre. Le support a retenu de 
la même façon l'école de Marbourg qui a publié par exemple un gigantesque 
volume d'actes de colloque sur le parchemin : Pergament. Geschichte, Struk¬ 
tur, Restaurierung, Herstellung, éd. P. Rück, Sigmaringen, 1991) : on n'y traite 
d'ailleurs pas que des documents d'archives ou des chartes. En Italie, des expé¬ 
riences comparables ont été menées, par exemple sur les chartes de Lucques au 
viiie siècle, corrélant les dimensions du document et le parchemin utilisé, en le 
qualifiant avec précision (D. Bianchi et al, « Facteurs de variation de l'épaisseur 



14 — Gazette du livre médiéval, n° 54, printemps 2009. 

du parchemin italien du vin6 au xve siècle », dans Ancient and medieval book 
materials and techniques (Erice, 1992), éd. M. Maniaci et P. F. Munafò, Città del 
Vaticano, 1993, 2 vol., t. 1, p. 95-184). Plus proche de nous, le groupement de 
recherche du CNRS « Matériaux du livre » dirigé par M. Zerdoun (IRHT) s'est 
consacré plus particulièrement au papier médiéval. Une composante de ce GDR 
s'est attachée au recensement et à l'inventaire méthodique des papiers d'archives 
les plus anciens sur le territoire français. Une grille d'analyse descriptive très 
poussée a été mise en place et une base de données encore inédite forme le cadre 
de travail de cette composante dirigée par C. Bourlet (IRHT). Mais, ici comme 
pour les autres enquêtes monographiques sur les supports, la mise en perspec¬ 
tive historique reste à venir. La gestation en est longue, probablement parce 
qu'une enquête matérielle de ce type ne saurait être dissociée de tous les autres 
aspects de l'archéologie matérielle et de l'histoire de l'écrit. En d'autres termes, 
étudier le papier médiéval pour les documents d'archives n'a de sens historique 
qu'en corrélation avec les autres caractéristiques codicologiques, avec une ana¬ 
lyse poussée de la production et de la conservation des documents, ainsi qu'avec 
une qualification de leur contenu juridique, économique, etc. 

Avec l'intérêt pour le support, on élargit le champ aux codices, aux « livres 
d'archives » qui semblent mieux taillés pour une étude codicologique tradition¬ 
nelle. Depuis une quinzaine d'années, les chercheurs ont découvert la composi¬ 
tion en cahiers des registres et cartulaires. Mais cela reste fort sommaire : bien 
souvent, cette recherche des éléments matériels est seulement menée à des fins 
de critique interne, plutôt que pour dégager et analyser l'articulation des uni¬ 
tés codicologiques à la façon de J. P. Gumbert. Quant à la mise en page, aux 
anciennes méthodes d'indexation, à la décoration, ces quelques autres facettes 
possibles de la codicologie des livres d'archives apparaissent occasionnellement 
dans des études particulières. 

Les travaux d'ensemble demeurent cependant rares: on compte peu de mono¬ 
graphies osant embrasser toutes les caractéristiques matérielles d'un ensemble 
documentaire. Le cas des cherches de feux bourguignonnes est assez original et 
récent. P. Beck a rassemblé une petite centaine de registres de dénombrement de 
feux et les a examinés sous toutes leurs coutures : support, écriture, mise en page 
et mise en texte, organisation du contenu par les scribes. .. Cette étude modèle 
ne met cependant guère en contexte les documents en question par rapport aux 
autres livres d'archives d'alors — le pouvait-elle, en l'absence d'études compa¬ 
rables ? De ce fait, le propos demeure en fin de compte descriptif. Seul l'apport 
de nouveaux corpus permettra de mieux commenter ce premier dossier. 

Les chercheurs commencent seulement à aborder ces larges domaines en 
friche, sous la pression de la singularisation patrimoniale des archives. Il s'agit 
avant tout des comptes médiévaux, en registres ou en rouleaux (ce qui enrichit la 
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codicologie d'une forme matérielle encore trop peu étudiée). Plusieurs enquêtes 
sont en cours : un projet collectif sur les comptabilités organisé par P. Beck; un 
autre autour des comptes des châtellenies savoyardes, mené par les chercheurs 
de l'université Lyon-II. . . On en attend beaucoup, à condition qu'elles dépassent 
la description et qu'elles associent à l'étude codicologique une analyse fine du 
contenu. Un projet similaire va être mené par X. Hermand et J.-F. Nieus à l'uni¬ 
versité de Namur, sous l'intitulé : « Le livre d'archives dans les Pays-Bas méri¬ 
dionaux à la fin du Moyen Âge : normes, fonctions et usages » (X. Hermand le 
présentera dans un prochain numéro de la Gazette ). Il se donne pour objectif 
d'étudier sous toutes leurs facettes codicologiques, mais aussi diplomatiques 
ou paléographiques, les registres de tout poil : comptes, obituaires, censiers, 
registres, inventaires, etc. Ce programme voudrait lui aussi brosser un tableau 
ample et complet, faisant parler les données codicologiques en les situant dans 
un contexte élargi. 

On voit donc par ces derniers exemples tout récents que les enquêtes tentent 
de prendre de l'ampleur, de l'envol. Les chercheurs semblent avoir compris la 
nécessité d'élargir le spectre des documents et des observations pour faire mieux 
parler les données codicologiques. Mais ces enquêtes au long cours commen¬ 
cent à peine, pour la plupart. On est encore loin de l'enquête commune et com¬ 
parative entre livres et archives dont nous rêvions, X. Hermand et moi, dans un 
précédent article de la Gazette, il y a dix ans. 

Une codicologie pour les archives ? 

On pourrait se satisfaire de ce panorama optimiste. Il n'empêche que des pro¬ 
blèmes méthodologiques restent et que régulièrement ils ressurgissent, comme 
le monstre du Loch Ness - mais, comme le monstre, sans susciter beaucoup 
d'émoi. Peut-on plaquer sur les documents diplomatiques au sens large les 
méthodes et premiers résultats d'une codicologie des manuscrits « littéraires » 
sans autre forme de procès ? Ne va-t-on pas trop vite en besogne ? Et, in fine, 
peut-on comparer sans états d'âme, sous cet angle codicologique, les livres et les archives ? 

Ces problèmes méthodologiques non encore résolus peuvent expliquer le très 
lent développement d'une codicologie des archives, une codicologie qui ne soit 
pas faite seulement de descriptions. Ils peuvent expliquer aussi que ce soient sur¬ 
tout des historiens, non codicologues « de profession », qui s'emparent pour la 
plupart des corpus en tentant de les passer à la moulinette codicologique, avec 
un culot bienvenu, une naïveté parfois étonnante et un bonheur somme toute 
inégal. C'est sans doute là une raison de la difficulté de dégager des vues synthé¬ 
tiques, soulignée dans l'état des lieux qui précède. Mon propos n'est pas ici de 
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régler une fois pour toutes ces problèmes méthodologiques, mais de commen¬ 
cer à les soulever et de suggérer des pistes pour les résoudre. 

La première question essentielle, souvent posée par les diplomatistes « sérieux » 
aux autres (et qu'on m'a donc souvent posée) : la codicologie ne s'appliquerait-elle 
pas qu'au codex, et donc moins bien à la grande majorité de documents d'archives, 
faite de chartes, de feuilles éparses ou de rouleaux? La codicologie a pour objet 
premier les livres reliés : toutes les composantes de la discipline tiennent les unes 
aux autres par le même lien qui unit les cahiers : le fil de couture. C'est cependant 
le point critique qu'on peut, me semble-t-il, le plus facilement dépasser, pour deux 
raisons. D'abord : la science codicologique, dès ses débuts, a entrepris l'étude des 
rouleaux, du moins des volumina antiques ; le passage du volumen au codex est 
en effet un objet fondateur de la codicologie en tant que telle. Ne peut-on donc 
élargir le questionnaire et interroger, pour le Moyen Âge, le passage du feuillet de 
parchemin (parfois opisthographe) au cahier et inversement ? Ensuite : quand bien 
même la plupart des réflexions des codicologues médiévistes seraient bâties autour 
de la mise en codex, ne peut-on les comparer de manière empirique ou systéma¬ 
tique avec des réflexions appuyées sur les feuillets ou les rouleaux? La comparai¬ 
son permettra de mieux saisir les spécificités de la mise par écrit sur rouleau, sur 
feuillet ou encore sur cahier, voire directement sur codex pré-relié, comme pour 
bon nombre de registres de la fin du Moyen Âge. 

On peut donc aisément passer ce premier obstacle psychologique, qui ne tient 
guère qu'au nom de la discipline, la « codicologie » comme science du codex. Au 
fond, parler de « diplomatique » pour l'étude de la moindre charte (qui n'est pas 
un diplôme), voire de tout registre d'administration, pourrait provoquer indû¬ 
ment les mêmes tourments. Le nom donné à une discipline ne saurait en limiter 
à lui seul le champ, ce serait une inhibition peu scientifique. 

Deuxième obstacle : la codicologie ne doit-elle pas s'appliquer seulement aux 
manuscrits-œuvres ? On a en effet associé à bon droit, par des liens de cause à 
effet, nombre d'arrière-plans culturels, nombre de fonctions spécifiques à ces 
manuscrits sur la base d'analyses codicologiques (par exemple, l'importance de 
l'indexation et des aides à l'utilisation dans les manuscrits des Mendiants, des¬ 
tinés à la prédication ; le lien entre l'illustration des grands évangéliaires otto-
niens ou saliens et la célébration de la grandeur impériale ; la mise au point 
au xve siècle de manuscrits de travail à usage interne et individuel pour les 
frères Croisiers...). Ces connexions ne se retrouvent guère telles quelles dans 
les chartes ou les registres. Étudier les archives à travers ce prisme codicologique 
risque donc de fausser notre point de vue. Il en va ainsi, à mon sens, de beau¬ 
coup d'historiens qui voient dans le moindre cartulaire quelque peu structuré 
ou illustré l'étendard que devait brandir toute institution pour justifier de sa 
grandeur et de son passé illustre. 
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Mais ne tombons pas dans l'excès. Tout d'abord, il y a bien de vraies fonctions 
communes, des arrière-plans culturels partagés. Ainsi, à côté des évangéliaires 
ottoniens et comme eux, certains diplômes impériaux fonctionnent comme des 
placards célébrant la puissance de l'empereur : P. Rück l'a bien montré. Certains 
cartulaires sont bien des monuments à la gloire de leur maison : Cluny, la Trinité 
de Caen, Sainte-Croix de Liège en offrent quelques exemples parmi des dizaines. 

Ensuite, comment distinguer nettement manuscrits -œuvres et documents 
d'archives ? Où placer alors les livres liturgiques voués à transmettre un message 
sous forme de rituel - la Parole divine passée au « moulin à prière » (l'expression 
est de D. Muzerelle) - et dans le même temps destinés à servir très pratique¬ 
ment à la gestion du quotidien, à la pratique religieuse, au découpage du temps 
de Dieu, au travail du moine ou du curé ? Il est inutile de dire que ces ouvrages 
de liturgie constituent une part très importante de la production et de l'héri¬ 
tage « littéraire » du Moyen Âge. Toute analyse codicologique et paléographique 
de certains de ces documents liturgiques ne les place-t-elle pas clairement du 
côté des « œuvres », tandis que, sous cet angle, d'autres participent clairement 
du monde des documents de gestion (les obituaires, pour ne citer qu'eux) ? Si 
j'osais, je dirais que la liturgie est bien une forme de diplomatique « spéciale ». 

Un troisième élément justifie encore que la codicologie puisse s'étendre des 
livres aux documents d'archives : faut-il qu'à chaque caractéristique codicolo¬ 
gique corresponde une et une seule explication sociologique ? La pratique de 
l'écrit, au fil des études, apparaît excessivement compartimentée dans notre 
vision des hommes du Moyen Âge : rien n'empêche pourtant d'envisager que 
des solutions de mise en forme, de mise en texte, de mise en livre aient été récu¬ 
pérées par des scribes dans des contextes différents avec des objectifs différents. 
Sous cet angle, il serait préférable de dissocier la description des données codi-
cologiques et les explications univoques qui leur sont attribuées dans l'étude 
des seuls manuscrits-œuvres. Il peut y avoir d'autres explications aux mêmes 
constatations codicologiques, dans un contexte documentaire et historique tout 
différent. Le questionnaire historique s'en trouvera enrichi. 

Un troisième problème méthodologique est lié au précédent : la codicologie 
quantitative a-t-elle un sens, appliquée aux archives ? Le principal objectif de la 
codicologie quantitative des manuscrits était de montrer combien le paysage 
manuscrit est vivant, comment il évolue avec le temps, dans une perspective 
de « marché » où l'offre de copies s'adapte à la demande de textes. D'E. Ornato 
à U Neddermeyer, les enquêtes chiffrées ont montré la présence d'une « main 
invisible » régulant production, usage et conservation des livres médiévaux 
jusques et y compris dans l'imprimé. Mais, les usages étant si différents pour les 
archives, les rapports ne sont pas comparables. On ne saurait parler d'offre et de 
demande dans le même sens. C'est ce qui fait douter de l'utilité de la codicologie 
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quantitative dans ce contexte. Et pourtant : il y a toujours bel et bien offre et 
demande, quoique à des échelles plus réduites (on pourrait presque parler de 
« micro-marchés », au niveau des personnes et des institutions), et avec des 
attentes toutes différentes. Le monde des manuscrits est un monde de repro¬ 
duction et de diffusion des textes ; le monde des archives est un monde de pro¬ 
duction de savoirs juridiques et gestionnaires. Le monde des livres se situe au 
plan du savoir et de la connaissance : l'amour des lettres et le désir de Dieu ; le 
monde des archives aussi : l'amour de la gestion et le désir du droit. La codico¬ 
logie quantitative montre ainsi que le format des actes enfle, que leur justifica¬ 
tion s'élargit, que les lignes de texte se resserrent, que les clauses juridiques pro¬ 
lifèrent : c'est pour répondre à une demande croissante, celle d'un droit écrit de 
plus en plus construit, de plus en plus omniprésent, de plus en plus solide aussi. 
La « main invisible » apparaît là aussi, mais à un autre niveau culturel. 

La codicologie est donc une science nécessaire, une discipline en soi, qui ne 
devrait subir aucune limitation arbitraire. Ses applications aux documents d'ar¬ 
chives doivent être poursuivies, amplifiées même. Elles sont nécessaires pour 
élargir les problématiques. En même temps, il ne faut pas se bercer d'illusions : 
transposer simplement les résultats des livres aux archives serait plus que dan¬ 
gereux. Il faut repartir à zéro, sans a priori. Il faudra poser et reposer toutes 
les questions et tenter d'y répondre : celles ci-dessus et bien d'autres, comme 
par exemple le rapport entre original et copie, bien plus déterminant (?) dans 
le monde des archives que dans celui des bibliothèques... D. Muzerelle, réflé¬ 
chissant sur « Le progrès en codicologie » (dans Rationalisierung der Buchher¬ 
stellung... [Wolfenbüttel, 1990], éd. P. Rück et M. Boghardt, Marburg, 1994, 
p. 33-40, à la p. 37), a insisté : « Il ne s'agit donc plus seulement de décrire com¬ 
ment le livre est fait, ou comment il se fait, mais d'observer comment il fonc¬ 
tionne intérieurement et réagit à l'environnement ambiant »... « L'analyse fonc¬ 
tionnelle d'un seul livre est en elle-même une chose impossible, et l'observation 
des phénomènes ne pourra avoir lieu que par la confrontation d'ensembles de 
livres produits ou utilisés dans des conditions différentes. » Il suffit de remplacer 
« livre » par « document d'archives » : rien d'autre n'est à changer. La technique 
reste la même, et on obtiendra des données plus ou moins riches, si elle est bien 
appliquée. . . mais le plus dur sera à venir, et ici aussi je suivrai D. Muzerelle : il 
s'agira d'être vraiment historien pour les analyser. 

Paul BERTRAND 

Institut de recherche et d'histoire des textes 
CNRS, Orléans 

paul.bertrand@cnrs.orleans.fr 



J.-B. Lebigue 

CHAPELLES LIVRESQUES ET MINISTRES DÉSIGNÉS 

LES VÉRITABLES DESTINATAIRES 
DES MANUSCRITS DE LA LITURGIE PONTIFICALE 

Le destinataire d'un manuscrit est la « personne physique ou morale à l'intention 
de qui le volume a été exécuté ». Cette définition du Vocabulaire codicologique 
par Denis Muzerelle, valable pour tous les manuscrits médiévaux, devient diffi¬ 
cile à manier dès qu'on la confronte aux livres cultuels. À défaut d'une personne 
physique déterminée, s'applique-t-elle forcément à la cathédrale, à l'abbaye, au 
couvent que l'usage liturgique désigne ? Dans le cas des livres de la liturgie pon¬ 
tificale (pontificaux, bénédictionnaires, etc.), l'évêque de l'église à l'usage de 
laquelle est rédigé le manuscrit en est-il nécessairement le destinataire, au sens 
codicologique du terme ? Les notions employées dans les catalogues, fondées sur 
une typologie des livres du culte (voir l'annexe) et une identification de l'usage, 
pour indispensables qu'elles sont, ne suffisent pas à trancher. L'enquête doit être 
poussée à l'aide de trois instruments d'analyse : la pertinence de l'usage, l'ap¬ 
partenance à une « chapelle livresque » et la relativité du « ministre désigné ». 

La PERTINENCE DE LUSAGE 

Au sein du rite romain, les divers usages se définissent comme l'ensemble des 
pratiques particulières au culte d'une communauté, qu'il s'agisse d'un diocèse, 
d'un chapitre, d'un ordre monastique ou religieux, voire d'une abbaye ou d'un 
couvent. Ils se caractérisent par leur calendrier festif, par le culte rendu à des 
saints particuliers (locaux, fondateurs d'ordres, ou jouissant d'une dévotion spé¬ 
ciale), par le choix ou la création de pièces liturgiques dans les propres du temps 
et des saints, par leur échelle d'appréciation des offices et la manière de résoudre 
les cas de superpositions entre les propres, et par des cérémonies que leur date 
rend distinctives (processions, anniversaires de défunts ou de dédicaces, etc.). 
Inutile de s'attarder sur les méthodes permettant leur identification, perfection¬ 
nées par dom Bessac et par le chanoine Victor Leroquais, qui les a magistrale¬ 
ment exposées dans chaque introduction de ses catalogues. 

L'usage du manuscrit ne présume pas de son origine, surtout après le 
xne siècle. Mais quel que soit le lieu de sa copie, il a été rédigé conformément 
à une liturgie particulière. Sauf indice contraire, l'église à laquelle correspond 
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cet usage passe pour destinataire du volume. Échappent à cette nécessité les 
livres composés non « à l'usage », mais « selon l'usage » d'une église. Décisive, 
cette distinction est trop rarement faite, même dans les meilleurs catalogues. En 
effet l'usage franciscain ou romain, de Paris ou de Salisbury, tous très répandus, 
peuvent ne rien révéler de la destination d'un manuscrit. Même chose pour les 
innombrables missels festifs produits au xve siècle à Bruges, où l'on a compilé à 
la hâte, pour les besoins d'une chapelle ou d'un laïc, le calendrier et les propres 
au hasard des trouvailles et du désir des clients. 

L'appartenance à une « chapelle livresque » 

La notion de « chapelle » est empruntée au vocabulaire des ornements litur¬ 
giques. Elle suppose que, sur un court laps de temps, un chapitre, une abbaye 
ou un couvent font copier un assortiment de manuscrits pour la messe, l'office 
et les autres cérémonies. S'il est fréquent de rencontrer des couples d'évangé-
liaires et d'épistoliers parfaitement appareillés, les ensembles plus importants 
sont rares. Entre 1436 et 1439, les célestins de Paris profitèrent de la fin de l'oc¬ 
cupation anglaise pour réorganiser les fondations de messes, réduites en propor¬ 
tion de la diminution des rentes sur lesquelles elles étaient assises (Paris, Bibl. 
Mazarine, ms. 3330). Mais c'est aussi l'époque où, à la faveur de cette reprise en 
main financière, le couvent fit exécuter à Paris, en une dizaine d'années (vers 
1435-1445), toute une chapelle de manuscrits liturgiques : des bréviaires (ibid., 
mss. 357, 358, 360, 362 et peut-être le ms. 361), des psautiers (ibid., mss. 376, 
379), un prosaire avec notations musicales (ibid., ms. 447), un obituaire (ibid., 
ms. 3329) et le livre des réductions de fondations (ibid., ms. 3330). Certains se 
singularisent par leur ornementation luxueuse, comme l'un des bréviaires (ibid., 
ms. 360), enluminé avant 1442 par le Maître de Dunois, ou l'un des deux psau¬ 
tiers (ibid., ms. 376), dont les initiales historiées sont dues à Henri d'Orquevaulz 
vers 1440-1445. Les autres, de facture plus modeste, partagent les mêmes bandes 
de demi-fleurs de lis alternativement bleues et rouges dans la marge gauche des 
pages-repères (ibid., ms. 357, f. 7 ; ibid., ms. 447, f. 2 et 30; ibid., ms. 3330, f. 1) 
ou s'apparentent les uns aux autres par leur décoration filigranée. Manquent 
à l'éventail les missels, graduels, antiphonaires et autres hymnaires, mais rien 
n'empêche qu'ils aient été prévus, puisque sont couverts les différents domaines 
de la liturgie : celle des défunts avec l'obituaire et le livre des réductions, l'office 
avec les psautiers et les bréviaires, la messe avec le prosaire. 

L'énumération qui précède omet également les livres des lectures de l'office. 
On en relève néanmoins qui proviennent manifestement de chapelles démem¬ 
brées, comme le lectionnaire plénier en quatre volumes de la Sainte-Chapelle 
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de Bourges (Bourges, BM, mss. 33-36) enluminé à Paris vers 1410 sur la com¬ 
mande de Jean de Berry, ou - comme on le verra plus loin - l'unique tome 
subsistant du lectionnaire sanctoral de la cathédrale d'Amiens au xnie siècle 

(Amiens, BM, ms. 149). Mais les appellations données dans les ordinaires aux 
livres appartenant à cette catégorie indiquent plutôt qu'ils sont exclus des cam¬ 
pagnes de rénovation du mobilier livresque. L'ordinaire de la collégiale Saint-
Pierre de Lille (Lille, BM, ms. 38), édité par Édouard Hautcœur en 1895, ren¬ 
voie à une bible en plusieurs volumes, à un homiliaire en quatre tomes (deux 
d'hiver et deux d'été), mais surtout à un lectionnaire de l'office pour les leçons 
patristiques et hagiographiques de certaines fêtes du sanctoral (in novo libro) et 
à une collection de quatre passionnaires (in veteri passionano, in veteri passio¬ 
nali, in novo passionali, in novo passionano) où sont éparpillées les autres leçons 
hagiographiques. Plus significatif encore, l'ordinaire-coutumier de Saint-Ger-
main-des-Prés, rédigé sous la direction de l'abbé Guillaume Lévêque en 1395, 
présente un calendrier annuel des leçons hagiographiques de matines pour 
chaque saint fêté (Paris, BNF, ms. lat. 12086, f. 104-122; ibid., ms. lat. 12087, 
f. 1 18V-137), muni de renvois précis, par un titre d'usage (vêtus, novus, parvus, 
minor, minimus, Liber apostolorum, Os aureum, Liber sancti Martini, etc.) et un 
numéro de texte, à dix-sept livres de lectures utilisés à l'office. Leur identifica¬ 
tion, rendue possible par le classement des numéros des textes en ordre crois¬ 
sant pour chaque titre et la comparaison des listes ainsi obtenues aux manuscrits 
de l'abbaye conservés à la Bibliothèque nationale, montre qu'était employé pour 
matines, à l'extrême fin du xive siècle, un arsenal hétéroclite d'homiliaires, de 
passionnaires et de recueils de Vies de saints, dont les plus anciens remontent 
au xie siècle. La survivance au chœur de ces assemblages composites s'explique 
aisément : la taille considérable des livres des lectures de l'office, le fait que les 
bréviaires en donnent une version abrégée, compilée et d'un maniement plus 
facile, devaient dissuader d'en entreprendre le rafraîchissement. 

Mais cela ne suffit pas à expliquer la rareté des ensembles subsistants, ni leur 
état fragmentaire, ni le fait que les exemples isolés datent surtout de la fin de 
la période médiévale. Trois causes à cela. La première est que la constitution 
d'une nouvelle chapelle livresque rendait obsolètes les précédentes. Ces der¬ 
nières, devenues sans emploi, étaient alors exposées à tous les effets de la négli¬ 
gence et de l'abandon. Seules donc les plus récentes eurent une chance de nous 
parvenir intégralement, pour peu que l'équipement en livres imprimés et les 
réformes liturgiques de l'époque moderne ne les aient pas envoyées au rebut. 
La seconde raison est la propension fatale de l'homme à faire plus de cas du 
beau que du commun, de l'exceptionnel que du courant, de Yunicum presti¬ 
gieux que de l'ensemble usuel, que ne signalent ni ses qualités artistiques ni 
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sa valeur marchande. D'où la quantité disproportionnée de manuscrits riche¬ 
ment enluminés, mais peu représentatifs, parmi les témoins subsistants. Pour 
la connaissance de la liturgie à partir du xine siècle, ce sont rarement les plus 
intéressants : que de missels flambants, de pontificaux de parade, de diurnaux 
princiers pour un seul collectaire crasseux, mais témoignant d'un culte effectif 
et de légions de manuscrits disparus ! La troisième et dernière cause de raréfac¬ 
tion de ces chapelles livresques tient à leur lieu de conservation au Moyen Âge. 
Absents des bibliothèques sauf à les y garder comme étalons d'un usage ou par 
égard pour leur antiquité, les manuscrits liturgiques étaient rangés au chœur, 
dans la sacristie ou, pour les plus précieux, au trésor. Ils subirent donc de plein 
fouet les grands saccages d'églises pendant les guerres de Religion, qui détrui¬ 
sirent du même coup le mobilier, parfois les lieux mêmes inhérents à leur utili¬ 
sation. Et si tant est que tel ou tel ait échappé à la destruction, quel intérêt res¬ 
tait-il à le préserver ? Que faire par exemple d'un ordinaire, quand la cathédrale 
dont il régissait le culte est dévastée au point de n'y plus retrouver le jubé, les 
autels ni le cloître qui y sont mentionnés ? Ces trois raisons conjuguées suffisent 
à expliquer le démantèlement massif des « chapelles livresques ». À partir des 
vestiges qui nous restent, il faut souvent reconstituer en imagination les grands 
ensembles auxquels ils appartenaient. 

Reste à déterminer les occasions qui favorisaient leur mise en œuvre. Chez les 
célestins de Paris, c'est visiblement l'inventaire et l'augmentation subséquente des 
revenus du couvent après l'expulsion des Anglais en 1436. Mais les mobiles éco¬ 
nomiques ne sont pas les seuls. En premier lieu, la constitution d'une chapelle de 
livres est provoquée par l'adoption de nouvelles fêtes, dont l'effet ne se limite pas 
toujours à l'ajout d'un article au propre et d'une mention au calendrier. Pareil amé¬ 
nagement peut entraîner non seulement des conflits imprévus avec les offices du 
temporal, mais aussi, selon le mécanisme choisi pour régler les cas d'occurrences 
et de concurrences, changer la célébration d'autres fêtes, voire les déplacer. L'ac¬ 
croissement inéluctable de leur nombre, sans compter l'inflation de leur degré de 
solennité, rendait vite les livres liturgiques inutilisables, sinon désuets. 

D'autres causes encore sont envisageables, à savoir celles qui poussent à la 
rédaction d'un ordinaire. Je les propose donc comme hypothèses pour la consti¬ 
tution des chapelles de livres. La première est la fin de la construction d'un 
nouveau lieu de culte. L'achèvement de l'abbatiale de Saint-Denis en France en 

1231 fut suivi, entre 1234 et 1241, sans doute avant 1236, par la composition 
de l'ordinaire édité par Edward B. Foley (Paris, Bibl. Mazarine, ms. 526 ; Paris, 
BNF, ms. lat. 976). Nouvel édifice, nouvelles chapelles, nouveaux autels, donc 
nouvelles contraintes pour le culte, sans compter le désir naturel de remettre à 
neuf le matériel écrit en même temps que la bâtisse et le mobilier. La réforme 
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d'un ordre monastique, régulier ou religieux peut également en fournir l'oc¬ 
casion dans les maisons qui leur sont affiliées. Chez les frères mineurs, la pro¬ 
mulgation de Y ordo du bréviaire d'Aymon de Faversham en 1244 déclencha 
le renouvellement des manuscrits de l'office, et par conséquent la disparition 
presque complète des premiers témoins de la liturgie franciscaine, dont les ves¬ 
tiges furent exhumés à grand-peine par Stephen Van Dijk et John Hazelden Wal¬ 
ker. Vers 1247 et dans les années qui suivirent, l'adaptation de l'ordinaire vic-
torin du début du xine siècle (Paris, BNF, ms. latin 14506, f. 261-333) à l'ordre 
des trinitaires entraîna la copie, à Paris, d'au moins trois ordinaires à leur usage 
(Nantes, BM, ms. 30 ; Paris, BNF, ms. lat. 9970 ; Paris, Bibl. Mazarine, ms. 3356) 
et d'un bréviaire -missel étalon (Paris, BNF, ms. lat. 1022). Même si je n'ai pu 
repérer d'autres manuscrits liturgiques contemporains à l'usage des trinitaires, 
on devine qu'une telle refonte s'accompagna du rajeunissement massif des livres 
cultuels dans les couvents de l'ordre. L'analyse qu'Olivier Legendre a faite des 
ordinaires du xive siècle à l'usage de Troyes suppose le même genre de phéno¬ 
mène dans les églises séculières : la composition d'un ordinaire de la cathédrale 
(Troyes, BM, ms. 833) est couplée avec celle d'une version diocésaine (ibid., ms. 
1630), promulguée au synode. Autant d'occasions donc susceptibles de provo¬ 
quer la fabrication de nouvelles chapelles de livres. 

La relativité du « ministre désigné » 

J'appelle « ministre désigné » la qualité du ou des officiants que la hiérarchie des 
ordres sacrés et la distribution des rôles dans les cérémonies désignent comme 
utilisateurs d'un livre : le sous-diacre pour un épistolier, le diacre pour un évan-
géliaire, le prêtre ou l'évêque pour un sacramentaire, l'évêque pour un pontifical, 
le chantre et la schola cantorum pour un graduel, un prosaire ou un antipho-
naire, le chapitre tout entier pour un ordinaire de cathédrale ou de collégiale. 
Cette distinction est le fondement de la typologie des livres cultuels : sauf les 
synthèses de l'office dans le bréviaire et de la messe dans le missel, c'est la sélec¬ 
tion des pièces et des prescriptions pour un officiant donné qui permet d'iden¬ 
tifier et de nommer le volume. Instrument indispensable à la caractérisation des 
manuscrits liturgiques, elle permet même de corriger les défauts d'une classi¬ 
fication trop stricte. La compilation dans un même recueil d'ordines rituels, de 
collectes de l'office et de Y ordo de la vigile pascale est parfaitement justifiée par 
sa destination à un ministre désigné, en l'occurrence un prêtre. De même, l'aug¬ 
mentation des collectaires par diverses pièces de l'office comme les capitules et 
les antiennes des cantiques évangéliques répond aux besoins de l'hebdomadier, 
membre d'une communauté chargé à tour de rôle de présider l'office et de lire 
ou entonner ces pièces. 
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Mais l'emploi de cette notion peut devenir périlleux quand on la confond avec 
la destination du manuscrit, au sens codicologique du terme. Elle est valable 
pour le pontifical d'Étienne Loypeau (Bayeux, Bibl. du Chapitre, ms. 61), copié 
pour cet évêque de Luçon (t 1407) et enluminé à ses armes : ce dernier est donc 
à la fois le destinataire du volume et son ministre désigné. En revanche, pour 
le pontifical de Corbie (Amiens, BM, ms. 195) les deux notions ne coïncident 
pas. Les bénédictions épiscopales pour les fêtes de saint Adalard, premier abbé 
du monastère (f. 29v), et de sa fondatrice, la reine Bathilde (f. 33), le collectaire 
annexé aux ordines (f. 112v-163), avec les propres caractéristiques d' Adalard, 
de son Élévation, de Bathilde, Anschaire et Précord, relèvent non de l'usage 
d'Amiens, mais bien de Saint-Pierre de Corbie. Commanditaire présumé du 
manuscrit, l'abbaye en est indiscutablement le destinataire. Lequel, cette fois-ci, 

ne correspond plus au ministre désigné, l'évêque, seul pourtant à pouvoir utili¬ ser tous les ordines contenus dans le livre. 

La distinction paraît simple jusqu'ici. Mais ce n'est pas le cas pour tous les 
manuscrits de la liturgie pontificale, c'est-à-dire ceux qui servent aux cérémonies 
dont l'évêque est, par obligation, le principal officiant. Or ce dernier était censé 
célébrer dans sa cathédrale, au moins pour les offices majeurs de l'année comme 
Noël, le mercredi des cendres, la semaine sainte, Pâques et la Pentecôte. L'usage 
de la cathédrale, régi et défini par l'ordinaire du chapitre, est par défaut celui 
qu'on retrouvera dans le pontifical ou le bénédictionnaire de l'évêque : comment 
déterminer si ces manuscrits furent copiés à son intention ou à celle du chapitre 
pour guider les cérémonies épiscopales qui avaient lieu dans la cathédrale ? La 
question se pose pour un pontifical à l'usage de Châlons, écrit et décoré probable¬ 
ment à Paris entre 1260 et 1280 (Châlons-en-Champagne, BM, ms. 45). L'examen 
du manuscrit permet seulement de caractériser l'usage grâce aux interrogatoires 
où l'évêque demande aux futurs abbés (f. 58) et abbesses (f. 84) s'ils veulent être 
sujets de l'église de Châlons, de lui-même et de ses successeurs. De même, c'est 
l'archevêque de Reims qui est mentionné comme métropolitain dans Y ordo du 
sacre épiscopal (f. 46v). La solution vient de la comparaison avec l'ordinaire de 
la cathédrale (Paris, BNF, ms. lat. 10579), exécuté à la même époque (vers 1270). 
L 'ordo du synode dans le pontifical (f. 141-142) est la réplique presque parfaite 
de celui figurant dans l'ordinaire (f. lllv-112v). Seule est omise dans le pre¬ 
mier la description des préparatifs de la cérémonie : l'installation des sièges de 
l'évêque et des archidiacres par les marguilliers, et de ceux des doyens ruraux 
par le doyen de chrétienté de Châlons. Ces deux manuscrits, copiés simultané¬ 
ment pour un même usage liturgique, apparentés plus étroitement encore par 
Y ordo synodal, appartiennent visiblement à une même chapelle de livres com¬ 
mandée par les chanoines de la cathédrale. Le destinataire du pontifical n'est pas 
l'évêque, comme l'affirme Victor Leroquais, mais bien le chapitre de Châlons. 
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Les critères indiquant la destination 

DES MANUSCRITS DE LA LITURGIE PONTIFICALE 

Établir qu'un pontifical est destiné à un chapitre est plus ardu en l'absence de 
manuscrits appartenant à la même « chapelle ». Il faut tenter de reconstituer 
cette dernière en imagination, en veillant à la conformité institutionnelle et à la 
proximité géographique et temporelle. Prenons l'exemple du pontifical à l'usage 
de Meaux (Paris, BNF, n.a.l. 1202), qui pourrait être l'unique rescapé du mobi¬ 
lier écrit de la cathédrale médiévale. Les litanies, la mention de l'archevêque de 
Sens dans l'interrogatoire du sacre épiscopal (f. 18v), de l'évêque et de l'église de 
Meaux dans celui de l'abbé (f. 27 et 33v) et dans Y ordo synodal (f. 104) prouvent 
la pertinence de l'usage. Orné de deux initiales historiées et de lettres filigra-
nées, sa décoration et son écriture sont typiques de la production parisienne vers 
1260-1280. La datation peut encore être précisée grâce à Yordo du sacre du roi 
de France à Reims (f. 141-142v) : c'est la version légèrement remaniée du même 
ordo dans le ms. lat. 1246 de la BNF, dont la décoration, certes beaucoup plus 
développée et luxueuse que celle du pontifical de Meaux, est stylistiquement 
très proche. Or Patricia Stirnemann, qui regroupe en ce moment les témoins 
de l'enluminure au temps de Philippe III le Hardi, suggère que ces deux ordines 
du sacre royal furent recopiés à l'avènement du jeune roi en 1270. Le pontifical 
à l'usage de Meaux est donc l'exact contemporain de la « chapelle » de la cathé¬ 
drale de Châlons examinée plus haut. Les deux cités appartiennent indubitable¬ 
ment à la même aire géographique. À Meaux comme à Châlons, l'évêque n'est, 
à l'époque, pas membre du chapitre (conformité institutionelle). 

Il est donc permis de rechercher dans le pontifical meldois certaines carac¬ 
téristiques de la chapelle de livres destinée à la cathédrale châlonnaise. La plus 
évidente est la présence d'un ordo synodal (f. 1 1 lv-1 12v), éventuellement adapté 
d'un ordinaire disparu. La seconde est une sélection de bénédictions pontifi¬ 
cales pour les dimanches et les fêtes (f. 104v-121), telles qu'elles doivent être 
dites in ecclesia Meldensi (f. 104v). Or l'ordinaire de la cathédrale de Châlons 
fournit une énumération des fêtes où la présence de l'évêque est requise à la 
cathédrale (f. 6-6v), qu'il est possible de compléter par le relevé des articles du 
temporal et du sanctoral suggérant la participation coutumière du pontife à 
l'office ou à la messe. La liste ainsi obtenue coïncide, à quelques différences 
près, avec celle des bénédictions propres du pontifical de Meaux. On relève 
dans les deux l'absence caractéristique de certains offices majeurs : les 2e, 3e et 
4e dimanches de l'Avent et du Carême, ceux de la Septuagésime à la Quinqua¬ 
gèsime et du dimanche in albis au dimanche Exaudi inclusivement, la petite 
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litanie (Rogations), l'Ascension et la grande litanie (Saint-Marc). Autrement 
dit, la sélection des bénédictions propres du pontifical de Meaux pourrait cor¬ 
respondre aux jours où l'évêque célébrait à la cathédrale. 

L'hypothèse d'une destination de ce manuscrit à la cathédrale plutôt qu'à 
l'évêque est corroborée par d'autres indices : les ordines du baptême (f. 145-147v), 
du mariage (f. 155v-159v), de l'extrême-onction et des funérailles (f. 159v-178v), 
susceptibles d'être célébrés par un simple prêtre (f. 145 : Incipiunt benedictiones 
que possunt fieri a simplici sacerdote). De même, certaines expressions, comme 
nostre congregationis fratres qui ex hoc seculo transierunt dans une oraison de 
Y ordo des funérailles (f. 178), semblent exclure l'évêque. Enfin, les ajouts posté¬ 
rieurs à la copie primitive, notamment les serments autographes prêtés par les 
abbés et les abbesses du diocèse à l'évêque et à l'église meldoise (f. 178v-180) 
supposent que le volume était gardé à la cathédrale. Quand, après avoir été volé, 
le pontifical fut récupéré en 1418 par Philippe de Rully, celui-ci laissa à ses exé¬ 
cuteurs testamentaires le soin de décider à qui, des chanoines ou de l'évêque, il 
fallait le léguer (f. 180v). Peut-être la restitution n'eut-elle pas lieu, puisque le 
volume a survécu au sac de la cathédrale de Meaux par les huguenots en 1562, et 
qu'il resurgit au xvne siècle à Saint-Pierre-le-Moûtier, dans le diocèse de Nevers 
(f. 1). Pourquoi le chapitre meldois aurait-il fait exécuter un nouveau pontifical, 
et peut-être toute une « chapelle », vers 1270? Les prétextes ne manquent pas : 
le sacre de Philippe III à Reims, auquel les chanoines de Meaux ont pu assis¬ 
ter, mais aussi l'achèvement vers 1275 des travaux de transformation du chœur, 
d'après la datation de Peter Kurmann dans son étude architecturale de La cathé¬ 
drale Saint-Étienne de Meaux (Paris, 1971, p. 72). 

Les autres livres de la liturgie pontificale pourraient être soumis à la même 
critique : les bénédictionnaires, mais également certains sacramentaires festifs, 
parfois supplémentés de bénédictions, et dont l'utilisation pouvait être réservée 
à l'évêque. La coïncidence entre les articles du propre de ces manuscrits et les 
dimanches et fêtes où la présence de l'évêque est requise ou mentionnée dans 
l'ordinaire est un indice de leur appartenance au mobilier de la cathédrale. La 
liste des livres de la liturgie pontificale n'est pas close. Il en existe au moins un 
autre type, dont l'emploi ne saurait se concevoir hors d'une cathédrale. Deux 
exemplaires en ont été découverts par Victor Leroquais, qui les a rejetés en 
annexe de son catalogue de pontificaux (t. II, Paris, 1937, p. 439 et 445), mais 
sous l'appellation inappropriée d'ordinaires épiscopaux. Tous deux contiennent 
une sélection de propres correspondant aux offices présidés par les évêques en 
personne dans leurs cathédrales respectives : celle d'Évreux (Paris, BNF, ms. lat. 
963, f. 1 : Sequitur servicium quod debet episcopus Ebroicensis) et celle de Poi¬ 
tiers (Poitiers, BM, ms. 38, f. 1 : In vigilia apostolorum Petri et Pauli, ad primas 
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vesperas dominus reverandus [sic] Pictavensis episcopus incipiat. . . ; f. 6 : In vigilia 
Nativitatis Domini, ad primas vesperas reverandus episcopus Pictavensis..., etc.). 
Le choix des pièces retenues pour chaque propre varie entre les deux manus¬ 
crits. Celui de Poitiers ne produit que les antiennes, capitules et oraisons à la 
manière d'un collectaire augmenté pour les besoins d'un hebdomadier. Celui 
d'Évreux y ajoute des répons de procession, les mémoires et suffrages de vêpres 
et de laudes, des notations musicales pour l'intonation des premières antiennes 
de psaumes à vêpres et celle des cantiques évangéliques. Mais il donne aussi 
et surtout les antiennes, bénédictions, répons et neuvièmes leçons de matines, 
c'est-à-dire celles lues par l'évêque lui-même, comme le signifient les prescrip¬ 
tions rubriquées de l'article de Noël : Dicat episcopus nonam lectionem in pul¬ 
pito dicendo « Jube, Dompne, benedicere », et chorus respondeat « Ora pro nobis, 
pater ». Episcopus dicat « Ad societatem supernorum perducat nos Regina ange-
lorum », et chorus respondebit « Amen ». Tunc episcopus dicat lectionem : « Cer¬ 
nís ergo quod secundum fidem hystorie tres reges. . . [texte complet de la leçon] ». 
Finito nono responsorio, incipiat episcopus « Te Deum laudamus » (Paris, BNF, 
ms. lat. 963, f. 3). 

Il est clair qu'il ne s'agit pas d'un ordinaire, même si le qualificatif d'épisco-
pal est juste. En effet les pièces sont transcrites en entier, et non pas seulement 
désignées par Y incipit. Les prescriptions concernent, non une communauté régie 
par un même usage liturgique, mais un ministre particulier. Pour autant, ces 
manuscrits suffisent-ils à légitimer l'établissement d'une nouvelle catégorie dans 
l'éventail des livres pontificaux? Tous deux datent de la fin du xve siècle ou de la 
première décennie du xvie. Celui à l'usage d'Évreux, aux armes de Raoul du Fou 
(ibid., f. 1), évêque d'Évreux de 1479 à 1511, est richement enluminé. Il pour¬ 
rait ne s'agir que d'entreprises isolées, analogues à ces créations tardives qu'on 
voit fleurir, de la fin du xve au début du xviii6 siècle, en marge de la production 
imprimée, et où l'on rassemble une sélection d'ordines et de propres à l'intention 
d'un prélat, évêque (Paris, BNF, ms. lat. 15618), abbé (Amiens, BM, ms. 189) ou 
ministre de couvent (Orléans, BM, ms. 141). 

Mais les caractères spécifiques à ces manuscrits apparaissent, en plein xine 
siècle, dans un recueil liturgique à l'usage d'Amiens (Amiens, BM, ms. 148). 
L'élément primitif de ce volume (f. 39-88v), datable vers 1260-1270, contient 
précisément un florilège festif de capitules (f. 39-43) et surtout de neuvièmes 
leçons de matines (f. 43v-88v), dont seul l'évêque pouvait avoir l'emploi, et seu¬ 
lement pour la liturgie de sa cathédrale. Les propres d'où sont extraits ces pièces 
coïncident avec les offices de rits magnum duplum cum eo et magnum duplum 
sine cum eo marqués dans l'ordinaire rédigé pour la cathédrale entre 1297 et 
1302 (Amiens, BM, ms. 184, f. lv-13), autrement dit les jours où l'évêque était 



28 — Gazette du livre médiéval, n° 54, printemps 2009. 

censé y célébrer. Ce rit à l'appellation singulière - cum eo est probablement 
l'incipit d'une pièce chantée en l'honneur de l'évêque - est courant dans les 
livres liturgiques à l'usage d'Amiens. Le ms. 148 ne contenait à l'origine que 
les lectures courtes (capitules) ou longues (leçons de matines) prononcées par 
l'évêque. Il fut complété une ou deux décennies plus tard par l'adjonction d'un 
calendrier (f. l-6v), d'ordines pour l'exorcisme du sel et de l'eau (f. 7-8v) et les 
funérailles (f. 8-17v), d'un cursus complet de collectes pour l'année (f. 18v-38v) 
et d'un ensemble d'ordines et de bénédictions (f. 88v-107) pour la Chande¬ 
leur, les Cendres, les Rameaux, la Vigile pascale, etc., le tout à l'usage d'Amiens 
(calendrier, sanctoral du collectaire aux f. 28v-37, litanies aux f. 95v-96v). 

La partie primitive du volume (f. 39-88v) est donc la réplique des recueils 
à l'usage d'Évreux et de Poitiers, à deux siècles d'écart. Le fait que ce genre de 
livres échappe à la typologie traditionnelle employée dans les catalogues me fait 
espérer la découverte d'autres « recueils pontificaux de cathédrale », appellation 
préférable à celle d'«ordinaires épiscopaux ». « Recueils », parce qu'ils ne repro¬ 
duisent qu'un éventail réduit de pièces tirées d'un choix de propres ; « pontifi¬ 
caux », adjectif usuel des livres dont l'évêque est le ministre désigné ; « de cathé¬ 
drale », parce que l'emploi en est restreint à cette seule église. 

Reste à établir si ce recueil pontifical de cathédrale à l'usage d'Amiens a pour 
destinataire l'évêque - c'est le cas pour l'exemplaire ébroïcien - ou le chapitre. 
Les additions à la partie primitive du volume montrent qu'il était au moins 
conservé à la cathédrale. C'est pour les besoins des chanoines qu'il fut supplé-
menté par un collectaire complet, et non une anthologie à l'usage de l'évêque ; 
pour eux encore qu'on ajoute un calendrier et Y ordo des funérailles. Mais la cer¬ 
titude ne peut venir que de la reconstitution de la « chapelle livresque » de la 
cathédrale à laquelle ce recueil appartenait. Il en subsiste deux autres vestiges 
qui lui sont contemporains : un collectaire augmenté de capitules (Amiens, BM, 
ms. 136) et un lectionnaire de l'office (ibid., ms. 149), rassemblant les leçons 
patristiques et hagiographiques de matines pour les fêtes de saints du 1er août au 
31 octobre. Ce dernier témoin, seul volume rescapé d'un lectionnaire du sanc¬ 
toral en quatre tomes, est particulièrement significatif : non seulement l'écriture 
et la décoration filigranée sont identiques avec celles de la partie primitive du 
ms. 148 (f. 39-88v), mais aussi le texte et le découpage primitif des péricopes de 
matines qui sont communes aux deux manuscrits (Assomption et Nativité de la 
Vierge, Décollation de s. Jean-Baptiste, fêtes de s. Firmin confesseur et s. Firmin 
martyr). La conjonction parfaite de ces deux témoins à l'usage amiénois, croi¬ 
sant deux aspects complémentaires du culte à la cathédrale, prouve l'existence 
d'une chapelle de livres constituée à l'intention du chapitre d'Amiens. Le mobile 
de leur production vers 1260-1270 est évident : c'est l'achèvement du chœur, 
dont l'évêque Bernard d' Abbeville fit poser le vitrail axial en 1269. 
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Les instruments d'analyse présentés ici - peu importe la dénomination qu'on 
leur donne - s'appliquent à tous les manuscrits liturgiques et pourront servir à 
l'histoire institutionnelle des églises médiévales. Car leur intérêt ne se limite pas 
à la découverte de catégories de livres cultuels qui échappaient jusqu'alors au 
crible de la typologie traditionnelle. Certes, il est prématuré de tirer les conclu¬ 
sions quant au régime exercé par les chanoines des cathédrales sur la liturgie 
de leurs évêques à partir du modèle champenois et picard du xnie siècle. Est-il 
représentatif de cette aire géographique entre Loire et Rhin où s'épanouirent 
les ordinaires et les grandes cathédrales gothiques ? Le retrouve-t-on dans les 
chapitres dont l'évêque est chanoine, comme c'est le cas à Rouen ? La réponse 
attendra l'étude systématique et quantitative des manuscrits de la liturgie pon¬ 
tificale. Les outils sont déjà prêts : le catalogue de Victor Leroquais, complété 
depuis peu par le répertoire de Richard Kay sur les Pontificalia : a repertory of 
latin manuscript pontificals and benedictionals, Lawrence (Kansas), 2007. Une 
enquête poussée devrait aussi exhumer les vestiges de « chapelles livresques » 
épiscopales, comme le fait actuellement Peter J. Lucas pour les manuscrits pon¬ 
tificaux commandés par l'archevêque d'Aix Armand de Narcès (1329-1348). 
Ce dernier cas me semble en effet témoigner d'un mouvement général, entamé 
dès le début du xive siècle, d'adoption délibérée par les évêques du Pontifical 
de Guillaume Durand (dans ce cas précis, Aix-en-Provence, BM, ms. 13), et 
plus tard du Pontifical romain, aux dépens des ordines pontificaux transmis et 
conservés par les chapitres. Doit-on y voir la reprise en main par les évêques de 
la liturgie pontificale que les chanoines de leurs cathédrales tentaient de s'ap¬ 
proprier ? Voire un indice du déclin des chapitres séculiers après l'apogée des 
xne et xine siècles, et dont le lointain résultat serait l'abandon de la majorité des 
usages locaux du Moyen Âge à l'occasion de la réforme promulguée par Pie V ? 

Jean-Baptiste LEBIGUE 

Institut de recherche et d'histoire des textes, 
CNRS, Orléans 

jean-baptiste.lebigue@cnrs-orleans.fr 

Les manuscrits cités au fil de cet article ont fait l'objet de notices dans le Catalogue de manus¬ 
crits liturgiques médiévaux et modernes, Paris-Orléans, IRHT, 2006 sqq. (Äidilis , Publications 
scientifiques, 7 ; en ligne : http://www.cn-telma.fr/liturgie/) 

Ont été employées ici les dénominations des livres cultuels et les acceptions de termes 
liturgiques définies dans Ylnitiation aux manuscrits liturgiques, Paris, IRHT, 2007 (Äidilis , 
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Publications pédagogiques, 6 ; en ligne : http://aedilis.irht.cnrs.fr/initiation-liturgie). Quatre termes 
indispensables méritent néanmoins d'être précisés ici : 

Pièce. Tout chant, lecture ou oraison dits ou chantés lors d'une cérémonie liturgique, qu'ils 
soient copiés in extenso ou seulement désignés par leur incipit. 

Propre. Ensemble des pièces propres à l'office et à la messe d'une fête, d'un dimanche ou 
d'une férié donnés, par opposition à l'ordinaire de l'office et de la messe pour les propres 
du temps (temporal), et au commun pour les propres des saints (sanctoral). 

Ordo. Terme générique désignant l'ensemble des prescriptions relatives à une ou plusieurs 
cérémonies. Peuvent y être indiqués - non inclusivement - le choix et l'ordre des pièces, 
la manière de les dire, la place, les ustensiles, les acteurs et le déroulement des cérémonies, 
le moment ou les périodes de l'année où elles doivent avoir lieu. 

Article. Unité textuelle regroupant prescriptions et pièces afférentes à un office, une messe ou 
une cérémonie donnés. L'article peut correspondre à un propre, à une section du commun des saints ou à un ordo. 



/. Ziçtkiewicz-Kotz 

DU PSAUTIER AU LIVRE D'HEURES 

l'iconographie des livres de prières franco-flamands 

(1250-1320) 

Le livre d'heures, le produit le plus demandé sur le marché du livre à la fin du 
Moyen Âge, est né des transformations au sein de la société laïque. Son appari¬ 
tion était une réponse au développement de l'activité religieuse et des pratiques 
dévotionnelles des fidèles, qui demandaient un nouveau répertoire de textes et 
d'images appropriés. Dans sa forme complète, ce recueil de prières est parvenu à 
une structure déterminée et une décoration relativement fixe tout en se pliant à 
une standardisation favorisée par sa vogue et par la production en masse. Grâce 
au vif intérêt des historiens de diverses spécialités pour les livres d'heures tar¬ 
difs, ainsi qu'à de nombreux ouvrages consacrés à ce thème, leur phase de matu¬ 
rité a été largement étudiée et analysée [Leroquais 1927 ; Wieck 1988]. Il en va 
autrement de leurs origines et de la phase initiale : l'analyse de leur évolution, 
embrassant les transformations dans le domaine du texte et de l'iconographie 
des réalisations précoces, reste un desideratum scientifique. 

Dans la littérature spécialisée, la genèse du livre d'heures a rarement attiré l'at¬ 
tention des historiens de l'art. Son évolution au cours du xine siècle a été traitée 

de manière sporadique [Bennett 1996, 1999, 2003] mais n'a jamais fait l'objet 
d'une étude synthétique. Ma thèse de doctorat [Ziçtkiewicz-Kotz 2008] a tenté de 
combler cette lacune pour l'aire franco -flamande - région dans laquelle la confec¬ 
tion des livres de prières enluminés a atteint des proportions exceptionnelles. 

La région queje qualifie de « franco -flamande » englobe une grande partie des 
anciens Pays-Bas méridionaux qui correspondent aujourd'hui au territoire de la 
Belgique occidentale, ainsi que de la France du nord-est. Ce sont les provinces de 
Flandre, d'Artois, du Hainaut et du Brabant dans leurs frontières du xnie siècle. 
Dans ces régions, la production de livres de prières à l'usage des fidèles fut lan¬ 
cée à grande échelle dès le milieu du xiii6 siècle. De très nombreux exemplaires 
proviennent de Gand et Bruges, en Flandre, qui étaient les centres régionaux les 
plus puissants de l'art de l'enluminure : les conceptions nées ici ont eu un grand 
impact sur le territoire en question, tout en inspirant bien souvent l'activité artis¬ 
tique d'autres centres. À côté d'eux, les villes situés sur le territoire limitrophe 
franco-flamand - telles qu Arras, Cambrai, Lille ou Saint-Omer (pour l'usage de 
Thérouanne) - étaient aussi très actives dans le domaine de la peinture livresque; 
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ces centres jouèrent un rôle-clé dans l'assimilation des influences françaises dans 
cette région. De plus, Thérouanne et Saint-Omer maintenaient traditionnelle¬ 
ment des contacts étroits avec l'Angleterre, ce qui ouvrait la région concernée aux 
conceptions issues de l'art des îles britanniques. Le Hainaut et le Brabant produi¬ 
saient également des livres de prières dont le style et l'iconographie reflétaient la 
proximité de la région mosane et de son chef-lieu Liège. Pendant toute la période 
qui nous intéresse, le territoire ainsi défini fut un champ ouvert à des échanges 
artistiques intenses dont le fruit, en matière d'iconographie, fut une riche synthèse 
de solutions nombreuses et de conceptions idéologiques variées. 

Au moment où les premiers livres de prières enluminés à l'usage des laïcs étaient 
produits dans le Nord, un programme iconographique achevé circulait déjà 
dans la décoration des psautiers parisiens. C'était un cycle de représentations 
consacrées à David, qui illustraient au pied de la lettre le premier verset des huit 
psaumes « liturgiques » [Haseloff 1938; Branner 1977]. Né dans le milieu des 
savants exégètes parisiens, le cycle fut élaboré pour les psautiers glosés et les 
manuscrits de la Bible. Bien que ce programme ait complètement dominé l'ico¬ 
nographie des psautiers français, son application dans des manuscrits franco-
flamands resta limitée [Ziçtkiewicz-Kotz 2005]. Les psautiers parisiens que l'on 
conserve proviennent majoritairement de milieux liés à l'Université et en reflè¬ 
tent les préoccupations intellectuelles, tandis que les fonds du Nord représentent 
essentiellement des usages liés à la dévotion. 

Aux yeux de laïcs pieux, principaux destinataires de ces livres, le schéma pari¬ 
sien devait paraître inapproprié. Aussi eut-on vite fait d'engager des efforts en 
vue de mettre en place un système de décoration susceptible de satisfaire leurs 
exigences et leurs besoins spirituels. Les milieux de Gand et de Bruges furent 
les plus créatifs en matière de projets précurseurs [Carlvant 1976]. C'est à partir 
de leurs conceptions que dès le milieu du xnie siècle, en trois décennies à peine, 
trois programmes novateurs virent le jour. 

Le premier - et le plus archaïque - est un cycle d'initiales à l'effigie des apôtres 
[Randall 1974]. Il représente les saints trônant, livres ou banderoles à la main 
(fig. 1). Il s'agit d'une création locale, qui prend ses racines dans la tradition de 
l'illustration du Credo, et qui trouve ses sources dans la décoration gantoise des 
psautiers de l'époque romane tardive. 

Un programme christologique apparut en parallèle [Carlvant 1985]. Il se 
composait initialement de représentations de différentes étapes de la vie du 
Christ, notamment dans la période de Pâques (p. ex. Londres, BL, ms. Royal 
2 III B). Le cycle, qui s'établit au fil du temps, comporte les représentations de 
la Passion depuis l'Arrestation jusqu'à la Mise au tombeau (fig. 2). 
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Fig. 2. — Psautier, ca 1300-1315. Berkeley, 
University of California, The Bancroft 
Library, ms. 28, f. 55 (ps. 52) 


